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Elizabeth vALDez DeL ALAmo, Palace of the Mind: 
The Cloister of Silos and Spanish Sculpture of 
the Twelfth Century, Turnhout, Brepols, 2012.
Depuis la soutenance de sa thèse de doctorat en 1986 
à l’Université de Columbia (USA) – précisément 
dédiée à l’étude de la seconde campagne du cloître 
de Silos –, Elizabeth Valdez del Alamo a produit 
ces dernières décennies un long et intense travail 
qui a abouti à la publication de cette monumentale 
monographie. Cette fois, son objectif est doublement 
ambitieux, étant donné que l’A. aborde non seulement 
le second atelier, mais aussi le premier et sans cesse 
controversé atelier de Silos, dans une tentative de 
donner une interprétation globale à la fois de la 
fonction, de la topographie sacrée et du processus 
de construction du cloître. Ceci l’oblige à traiter des 
questions relatives à d’autres aspects du monastère 
liés directement à sa fabrique, telles que l’édification 
de l’église monastique, les emplacements successifs 
de la tombe de saint Dominique, ou encore l’usage 
de l’espace claustral comme lieu de sépulture des 
abbés, des moines, mais aussi des laïcs. Ainsi, avant la 
construction du cloître actuel, saint Dominique avait 
été enterré en 1073 devant la porte de saint Michel 
– qui donnait alors accès au chœur –, pour ensuite être
transféré en 1076 à l’intérieur de l’église, dans une
tombe-autel située dans la travée nord. Ses successeurs,
Fortunio en 1106 et Nuño en 1109, choisirent comme
lieu de sépulture la porte en question, laquelle coïncide
avec l’angle nord-ouest de la galerie du cloître, tandis
que l’abbé Jean – duquel nous conservons l’épitaphe
funéraire – se fit ensevelir en 1143 à proximité de
la Porte des Vierges, située plus à l’est. De là, la
fonction commémorative évidente du cloître, qui s’est
converti en un véritable lieu de mémoire, comme
cela apparaît évident sur le célèbre chapiteau situé
au centre de la galerie nord, sur l’abaque duquel une
longue inscription rappelle le souvenir de la sépulture
de saint Dominique. La lecture et l’interprétation 
que donne l’A. de ce singulier chapiteau et de son 
inscription, en partant de l’expérience « kinestésique » 
que le visiteur retire du cloître et de l’idée que 
l’ornement y fonctionne comme une exaltation des 
vertus du saint, constitue, sans nul doute, une des 
meilleures parties de cette publication (p. 50-65). 
Il faut également mettre en avant les brillantes 
pages dédiées au rôle des laïcs dans le patronage 
de l’œuvre, tel que cela se déduit de l’existence, au 
centre du préau, d’une chapelle voutée dédiée à la 
famille Finojosa, laquelle jouissait du privilège de 
tumulatio ad sanctos. Selon E. Valdez del Alamo, aux 
restes du saint – découverts 1913-1914 et à nouveau 
en 1971 –, correspondrait une construction réalisée 
v. 1158 dans laquelle serait symboliquement évoqué le
Saint Sépulcre (p. 90-97) (voir aussi la reconstruction
du monument par G. Boto, qui le date cependant
du début du xiie s. : « Ora et memora. Il chiostro
di San Domenico di Silos : castellum, paradisum,
monumentum », dans A. C. quintAvALLe [éd.],
Medioevo : immagine e memoria, Atti del Convegno
internazionale di studi, Parma, 23-28 settembre 2008,
Milan, Electa [I Convegni di Parma, 11], 2009,
p. 213-232, fig. 14). Ces thèmes et bien d’autres
– dont la plupart font l’objet de débats avec d’autres
auteurs comme J. Williams, P. Klein, D. Ocon,
J. L. Senra et G. Boto – sont traités avec résolution
par E. Valdez del Alamo dans son inflexible volonté
d’offrir une vision d’ensemble de l’inégalable apport
de l’abbaye de Silos au panorama de l’art roman dans
l’Espagne du xiie s. Cependant, comme il sera dit plus
avant, certaines de ses conclusions, en particulier en
ce qui concerne la chronologie des campagnes de
construction, sont susceptibles d’être discutées ou
nuancées.
À mon avis, la contribution majeure de ce livre réside 
dans le point de vue novateur que l’A. offre de l’ana-
lyse du cloître, de sorte que celui-ci se convertit en 
un véritable miroir des idées et des préoccupations 
monastiques, ou plutôt, selon la pensée de l’A., en 
une « caisse de résonance » des pratiques liturgiques 
et spirituelles de la communauté. Dans une approche 
originale des valeurs « sensorielles » de l’imagerie 
extraordinairement variée des chapiteaux des galeries 
et des plaques sculptées des piliers d’angle, on nous 
dévoile l’espace décoré du cloître comme formant 
partie du véritable soundscape du Silos du xiie s. 
Nous découvrons ainsi comment son iconographie 
s’efforce de mettre en relief – d’une manière qui va 
de l’explicite au métaphorique –, des actions telles que 
regarder, écouter et toucher. C’est notamment le cas, 
par exemple, des reliefs de la Visitatio Sepulchri, des 
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Pèlerins d’Emmaüs ou du Doute de saint Thomas –, 
lesquels, en plus d’évoquer la performance liturgique 
de la communauté durant l’année, étaient d’indiscu-
tables « signes matériels » de la Résurrection, comme 
le faisait remarquer O. K. Werckmeister en 1990. 
On cherchait ainsi à rappeler que le monastère était 
le réceptacle des tombes de saint Dominique, de ses 
moines et de ses patrons laïcs – ces derniers enterrés 
dans une chapelle qui évoquait symboliquement, au 
centre du cloître, le Saint Sépulcre de Jérusalem et 
pouvait être contemplés depuis les galeries – et de ce 
fait un lieu d’espérance en la vie éternelle (p. 136).
Par ailleurs, le cloître de Silos a toujours été à l’ori-
gine de vives polémiques, depuis le moment où tant 
Émile Bertaux (1906) qu’Arthur Kingsley Porter 
– entre 1922 et 1928 – ont fait preuve d’un grand 
enthousiasme à considérer les œuvres de la première 
campagne de Silos (Silos I) – principalement les gale-
ries est et nord – en relation directe avec la mort et 
l’enterrement de saint Dominique (1073) et le long 
abbatiat de son successeur, Fortunio (1073-v. 1106). 
Cette datation de Silos I coïncida, dans le cas 
d’A. K. Porter, avec la période d’engouement pour 
l’art roman espagnol dans les milieux académiques 
et antiquaires anglos-saxons, durant laquelle on cher-
chait à démontrer la priorité de l’Espagne en France. 
Avec le temps, cette affirmation finira même par se 
transformer en argument en faveur de la contribu-
tion exceptionnelle de la Castille à l’art roman (voir 
Manuel cAstiñeiRAs, « Tre miti storiografici del roma-
nico hispanico : Catalogna, il Cammino di Santiago e 
il fascino dell’Islam », dans A. C. quintAvALLe [éd.] 
Medioevo : arte e storia, Atti del Convegno intern-
zional di studi Parma, 18-22 settembre 2007, Milan, 
Electa [I Convegni, 10], 2008, p. 86-105). La convic-
tion que Silos I est antérieur, sinon contemporain, au 
tout aussi célèbre cloître de Moissac (v. 1100) a été 
récupérée par un grand nombre d’auteurs, comme le 
génial M. Schapiro, Fray J. Pérez de Urbel, J. Yarza, 
I. Bango, G. Boto ou encore E. del Alamo elle-même 
n’hésite pas à placer ses reliefs historiés aux alen-
tours de 1100, en les comparant avec des réalisa-
tions telles que certains chapiteaux du Panthéon de 
Saint-Isodore-de-Leon, les reliefs du monastère de 
Sahagun ou les délicats chapiteaux de Cluny III. À 
ce propos, il est difficile de croire que le système 
narratif sophistiqué des scènes de Silos précède l’éclo-
sion des grands portails figuratifs en France et en 
Espagne, tels que la Porte Miègeville (1100-1105), 
la Porta Francigena (1101-1111) et le Portail des 
Orfèvres (1101/1103-1111). Par ailleurs, la stylisa-
tion marquée, aussi bien de ses figures que de leurs 
mouvements, se rapproche davantage des figures des 
trumeaux de Moissac et Souillac, c’est-à-dire, de 
l’art qui éclot dans le Midi entre 1115 et 1140. Pour 
cette raison, une bonne part des auteurs qui ont utilisé 
ces derniers arguments, comme S. Moralejo (1991), 
P. Klein (1991) et J. L. Senra (2010), considèrent 
que Silos I aurait été réalisée entre 1120 et 1130, 
ou même entre 1130 et 1140, comme le proposent 
J. Lacoste et Charlotte de Charrette dans sa récente 
thèse de doctorat (2014). De plus, au-delà du précé-
dent pictural de Sant’Angelo in Formis (1072-1087), 
l’apparition de la scène des Pèlerins d’Emmaüs dans 
la sculpture monumentale ne paraît pas non plus 
antérieure à 1120 – au portail sud du massif occi-
dental de Vézelay –, de même que l’étrange mise à 
la mode du jour de ses personnages principaux paraît 
être conditionnée par l’impact du drame liturgique 
Peregrinus, tel qu’il apparaît dans les miniatures du 
Psautier de Saint-Albans (Dombibliothek Hildesheim, 
ms. St. Godehard I, f. 69r), réalisées entre 1119 et 
1145. Dans le cas du beau relief de Silos, l’allusion 
particulière au pèlerinage vers Saint-Jacques à travers 
la vénérable pecten maximus (coquille Saint-Jacques) 
qui orne l’escarcelle du Christ et se multiplie à plus 
petite échelle le long de sa bretelle, ne paraît pas 
antérieure aux années 1120-1135, date à laquelle 
apparaît pour la première fois représenté ce symbole 
jacquaire, tant sur la besace de l’apôtre saint Jacques 
à santa Marta de Tera (Zamora), que sur la figure 
du ressuscité sur le linteau du tympan central de 
Saint-Lazare d’Autun. Toutefois, il est bien entendu 
que l’« invention » de la coquille comme symbole 
jacquaire s’est produit durant la première décennie 
du xiie s., au sein de la curie compostellane et sous 
l’archiépiscopat de Diégo Gelmirez (1100-1140), 
comme le confirme la justification symbolique de cet 
insigne dans le sermon Veneranda Dies ou encore 
en son insertion dans le miracle de l’Apôtre daté 
de 1106, tous deux compilés dans le Liber sancti 
Iacobi, (I:17 ; II:12) de la cathédrale de Saint-Jacques 
(voir Manuel cAstiñeiRAs, A vieira en Compostela : 
a insignia da peregrinacion xacobea, Pontevedra, 
Fluir, 2007, p. 21-33). Il est fort possible, comme 
le signale l’A., que le choix de représenter le Christ 
comme un pèlerin de Saint-Jacques révèle une prédi-
lection particulière du monastère pour saint-Jacques 
le Majeur : en effet, non seulement il y avait jusqu’en 
1962, à l’ouest de la villa de Silos, une chapelle 
dédiée à saint Jacques le Majeur, théâtre de plusieurs 
miracles attribués à Saint Dominique (p. 112-113, pl. 
7), mais de plus, on constate que sur les reliefs de 
l’Ascension, la Pentecôte et du Doute de Thomas, 
l’apôtre en question est dénommé, suivant l’un des 
sermons de propagande du siège compostellan – Liber 
sancti Iacobi, I:2 – « iAcobus fRAteR Domini », pour le 
ELIZABETH VALDEZ DEL ALAMO
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différencier de « iAcobus minoRis ». Selon l’A., il est 
fort possible que le pilier nord-ouest du cloître, où se 
trouve le relief des Pèlerins d’Emmaüs (et la plaque 
de la Pentecôte), ait été situé en face d’une éventuelle 
porte de communication avec la partie occidentale de 
l’église, comme il s’en trouvait habituellement dans 
les monastères bénédictins (Cluny II), en relation 
avec les rites du mandatum et proche de la maison 
des hôtes (p. 117). Dans ce contexte, cette image, 
au-delà de l’évocation jacquaire, pourrait parfaitement 
avoir été comprise en lien avec l’idée d’hospitalité.
Ensuite, le chap. 4, dédié au transept de l’église, 
se révèle particulièrement significatif pour le débat 
sur la chronologie de l’ensemble, puisque celui-ci 
communique avec le cloître grâce à la dénommée 
« Puerta de las Virgenes » (porte des Vierges). Suivant 
en cela les travaux de I. Bango Torviso, l’A. attribue 
à la cérémonie de consécration de 1088 l’agrandisse-
ment de l’« église basse » grâce à un nouveau chevet 
qui, à cause de la différence de niveau, est appelé 
« église haute ». On aurait ensuite décidé, durant les 
années 1120, d’élargir cette dernière en construisant 
un transept – comme c’était le cas à Saint-Isodore de 
Leon –, et d’ouvrir une nouvelle porte de commu-
nication – précisément la Porte des Vierges – qui 
communiquerait avec les galeries nord et est du 
cloître, déjà construites. Au contraire, J. L. Senra 
pense que l’« église haute » avec transept est un projet 
unitaire réalisé v. 1130, très probablement en relation 
avec les galeries nord et est, dont la datation se situe-
rait entre 1120 et 1140 (voir José Luis senRA, « El 
monasterio de Santo Domingo de Silos y la secuencia 
temporal de una singular arquitectura ornamentada », 
dans P. L. hueRtA, Siete Maravillas del Romanico 
Español, Aguilar de Campoo, Fundación Santa María 
La Real, 2009, p. 195-225). En outre, il faudrait à 
mon avis ajouter à cela le contenu de l’inscription 
de la Descente de Croix, dont la réalisation ne peut 
être antérieure à 1120, de même que le caractère 
absolument grossier de ses figures, lesquelles ont 
été comparées, non sans raison, avec la sculpture 
sur bois du second quart du xiie s. en Auvergne et en 
Bourgogne, ce qui constitue sans doute une voie à 
suivre pour les études futures.
Tandis que le manque d’échos du premier Silos dans 
la sculpture romane espagnole rend en grande partie 
difficile la discussion controversée de sa chronologie, 
il n’en est pas de même pour le second (Silos II), à 
l’œuvre dans l’achèvement des galeries ouest et sud, 
dans l’angle desquelles se trouvent les superbes reliefs 
de l’Arbre de Jessé et du couronnement de la Vierge. 
Avec plus ou moins de nuances, l’historiographie 
s’accorde de façon unanime à souligner l’impact 
considérable que ce chantier eut, entre la fin du 
xiie s. et le début du xiiie s., sur la sculpture castillane, 
de Burgos à Ségovie, avec des échos jusqu’en 
Aragon et en Navarre, comme l’a récemment étudié 
– en suivant les pas de son maître J. Lacoste – 
Charlotte de Charrette (La diffusion de l’art du 
second atelier de sculpture de Silos dans le Nord de 
l’Espagne, thèse de doctorat en Histoire de l’art, sous 
la direction de J. LAcoste, Université de Bordeaux 3, 
2014). Tandis qu’E. del Alamo défend, à partir de la 
lecture d’un document de 1158, une datation de ce 
second atelier entre 1158 et 1170, d’autres auteurs ont 
proposé des dates plus tardives, entre 1170 et 1188, 
en particulier D. Ocon (« Regnum et sacerdotium 
au monastère de Silos », Cahiers de Saint-Michel 
de Cuxa, 36, 2005, p. 195-208), lequel explique 
l’impressionnant naturalisme des reliefs par l’accès 
de l’atelier en question à des schémas de composition 
basés sur des manières de faire byzantines. Le 
cheminement possible de celles-ci pourrait passer 
par la diffusion de l’art siculo-normand entre 1144 et 
1190 (Mosaïques de la chapelle palatine, la Martorana, 
Cefalu et Monreale), combinée avec l’émergence du 
gothique d’Ile-de-France, en particulier le Portail 
de la Vierge de la cathédrale Notre-Dame de Senlis 
(1160-1170), où se trouvent aussi bien la scène du 
couronnement de la Vierge que l’Arbre de Jessé. De 
fait, le contexte du premier style international 1200, 
qui se développe entre 1170 et 1190 dans diverses 
cours d’Europe, paraît mieux correspondre aux 
formules iconographiques et au style de Silos II, sans 
compter que le mariage d’Alphonse VIII de Castille 
avec Aliénor Plantagenêt en 1170 a pu constituer une 
excellente base pour ces échanges, comme l’a bien fait 
remarquer D. Ocon. Cependant, il est évident que le 
document de 1158 parle de la donation de redevances 
à l’« opera claustri et domorum », et qu’en 1188 le 
vocabulaire de Silos II est déjà présent dans l’église 
de San Esteban de Moradillo de Sedano (Burgos) et 
dans bien d’autres parties du royaume (p. 298-299). 
Pourtant, on a beau forcer les dates, il est difficile 
d’imaginer le style exubérant des reliefs de l’Arbre de 
Jessé et de l’Annonciation-Couronnement avant 1170.
La forte diffusion du second style de Silos permet à 
l’A. d’aborder de nombreux thèmes et monuments en 
lien avec celui-ci, par exemple, le Portail de la Gloire 
de la cathédrale de Saint-Jacques-de-Compostelle 
(1168-1188), pour lequel est proposée une relation de 
postériorité et de dépendance aux galeries sud et ouest 
de Silos (p. 350). Pourtant, sans entrer dans les détails, 
la contemporanéité des deux ateliers me semble 
évidente, de même que la capacité plus que probable 
de Compostelle – alors l’un des sièges de la cour d’un 
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autre puissant royaume, celui de Leon et de Galice, 
dirigé par Fernand II (1157-1188) – d’accéder aux 
sources du premier style 1200 de façon libre et indi-
viduelle. À mon avis, la brillante analyse du trumeau 
du Portail de la Gloire avec son Arbre de Jessé, au 
sein duquel E. Valdez del Alamo identifie la repré-
sentation de deux sibylles (p. 272-273), renforce l’hy-
pothèse du génie propre à l’atelier de Maître Mateo, 
lequel n’avait toutefois pas besoin d’avoir recours à 
Silos pour connaître la thématique de la généalogie 
du Christ, puisque la radix Iesse se trouvait peinte 
non loin de là, à san Martiño de Mondoñedo (Foz, 
Lugo), au sein d’un décor récemment mis au jour et 
daté v. 1133-1134 (Manuel cAstiñeiRAs, « Apostillas 
al Iter picturae sancti Iacobi: las pinturas murales 
de San Martiño, el scriptorium compostelano y el 
tesorero Bernado », Compostellanum, 56, 2011, 
p. 303-340, plus part. fig. 26).
Au-delà des nuances et des points de controverses, 
nous sommes parfaitement conscients de l’immense 
effort que l’élaboration d’une telle monographie a 
supposé, tout comme de la quantité d’apports et de 
relectures proposés par E. Valdez del Alamo, non 
seulement concernant la connaissance de Silos, mais 
aussi l’art roman hispanique et le problème de la 
conception, de la fonction et de l’esthétique du cloître 
médiéval. C’est pourquoi nous avons la certitude que 
cette publication deviendra sous peu une référence 
pour d’autres recherches, ou, paraphrasant son titre, 
un véritable locus memoriae.
Manuel cAstiñeiRAs. 
STEVEN VANDERPUTTEN ET DIANE J. REILLY
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